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  Prologue
La guerre arriva sur l’Olympe.
Sans crier gare. Rien ne laissait prévoir qu’un ennemi inconnu levait une armée contre les Olympiens, une armée dont le seul but était de tout détruire. Du jour au lendemain, la paix avait pris fin et ils se battaient pour leur vie. Ce fut sanglant, brutal, et totalement inattendu.
Pour l’un d’eux cependant, c’était l’occasion idéale de réaliser un rêve.
Caché derrière un pilier de marbre, Autolycus regardait les meilleurs guerriers de l’Olympe se regrouper pour combattre les envahisseurs. Brandissant le tonnerre et la foudre, Jupiter menait ses troupes. Son épouse, Junon, se tenait à sa gauche, le visage sévère. Sur sa droite, le puissant Hercule semblait prêt au combat, de même qu’Apollon et sa sœur jumelle, Diane, armée de son arc. Mars était là aussi, ainsi que Vulcain et tout son arsenal. Derrière eux, il y avait Mercure, le Messager de l’Olympe, avec ses sandales ailées et son casque.
Le regard d’Autolycus se porta sur Pégase. Une flamme brûlait dans les yeux de l’étalon, et ses ailes frémissaient tandis que ses sabots dorés martelaient le sol dans l’attente de la bataille. Plus loin, d’autres Olympiens se préparaient à défendre leur demeure.
Autolycus n’avait pas l’intention de se joindre à eux. Il était voleur, et non pas soldat. Il ne tenait pas à mourir au cours d’un affrontement perdu d’avance. La guerre, c’était l’affaire des autres. Il était bien trop occupé à chercher un moyen pour en tirer profit. Tandis que les guerriers seraient aux prises avec l’ennemi, lui, le voleur serait libre d’entrer dans le palais de Jupiter pour dérober ce qu’il voulait.
Mais ce n’étaient pas les richesses de Jupiter que convoitait Autolycus. Ce qu’il désirait plus que tout, c’était la bride d’or scintillante de Pégase.
Les habitants de l’Olympe voyaient dans cette bride le plus précieux de tous les trésors, car elle permettait de posséder le puissant étalon ailé. S’il se rendait maître de Pégase, Autolycus pourrait aller où bon lui semblait et voler tout ce qui retenait son œil sans craindre qu’on s’oppose à lui. C’était ça, l’objet de sa convoitise, bien plus que les ridicules pièces d’or et les joyaux qu’il trouverait dans les palais abandonnés.
Alors que Jupiter prenait la parole, Autolycus s’approcha pour écouter son appel aux armes désespéré.
– Mes enfants, commença-t-il avec gravité, voici venue notre heure la plus sombre. À aucun moment de l’histoire nous n’avons été en si grand danger. Les Nirads ont franchi nos frontières. En cet instant, ils se dirigent vers la Flamme de l’Olympe. S’ils parviennent à l’éteindre, nous perdrons nos pouvoirs et la vie que nous avons connue. Nous devons les en empêcher. Cette flamme est le fondement de notre existence. Il ne faut pas qu’ils réussissent. Si nous ne leur barrons pas la route dès à présent, tout, absolument tout sera détruit.
Aux murmures de la foule, Autolycus sentit que la tension montait. Son regard était toujours rivé sur Pégase. L’étalon renâcla et secoua la tête, faisant tinter sa bride d’un or sans pareil qui rendait un son enchanteur.
En entendant cette musique, Autolycus eut du mal à se maîtriser ; ses doigts le démangeaient d’arracher la bride à l’étalon. Il se retint cependant. Ce n’était pas le moment d’agir. Ses yeux noirs se reportèrent sur leur chef aux abois.
– Nous, les Immortels, sommes menacés de mort, poursuivait Jupiter. Et nous ne défendons pas seulement notre monde. Si les Nirads étaient vainqueurs, tous les mondes dont nous sommes gardiens tomberaient aussi. C’est pour eux que nous nous battons !
Jupiter brandit ses éclairs, et le grondement de la foudre se répercuta à travers l’Olympe.
– Vous joindrez-vous à moi ? s’écria-t-il. Vous opposerez-vous à l’envahisseur pour le renvoyer d’où il vient ?
Autolycus resta bouche bée devant le spectacle des Olympiens qui levaient le bras en réponse à Jupiter. Pégase se cabra et battit des ailes en signe de salut. L’air résonnait des cris de guerre.
– Pour l’Olympe ! lança Jupiter en se retournant pour mener ses troupes à la bataille.
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Emily posa une main contre la fenêtre. Le verre tremblait sous sa paume tandis que le tonnerre grondait.
Tout au long de la journée, la radio avait diffusé des flashs d’information sur les orages inhabituels et violents qui sévissaient sur la côte Est des États-Unis. Au cœur de New York, là où Emily habitait, la tourmente était au plus fort. Seule dans l’appartement qu’elle partageait avec son père policier, elle n’avait jamais imaginé qu’un orage puisse être aussi terrible que celui-là.
Serrant son téléphone portable, elle se sentait coupable de lui avoir menti. Il venait de l’appeler pour s’assurer qu’elle allait bien.
– Toutes les forces de police ont été appelées au travail, ma chérie, avait-il expliqué. Nous faisons des journées doubles et même triples. C’est la folie en ville à cause du mauvais temps. Ils ont besoin de nous. Sois gentille et reste à l’écart des vitres. La foudre frappe un peu partout. Notre logement au dernier étage est particulièrement exposé.
Malgré cet avertissement et sa promesse, Emily contemplait l’orage déchaîné, assise sur le siège qui bordait la grande fenêtre. C’était la place préférée de sa mère autrefois. Elle l’appelait son perchoir, y passait de longs moments à observer les mouvements du monde vingt étages plus bas. Depuis qu’elle était morte, Emily s’y installait de plus en plus souvent, comme si cela pouvait la rapprocher d’elle.
Mais ce n’était pas tout : de là, elle voyait le haut de l’Empire State Building, à présent assailli par les éléments. Son père lui avait dit un jour que ce bâtiment célèbre faisait office de paratonnerre géant et protégeait les immeubles qui l’entouraient. Les éclairs fourchus ne cessaient de frapper sa haute antenne ; c’était à se demander s’il supporterait de tels assauts longtemps.
Pour s’empêcher de trembler, Emily pressait ses genoux contre sa poitrine. Jamais elle n’avait eu peur du tonnerre quand sa mère était encore en vie. Elles avaient toujours trouvé un moyen de rendre le mauvais temps aussi amusant qu’excitant. Seule à la maison pendant que son père travaillait, Emily ressentait aujourd’hui la perte de sa mère aussi cruellement que le jour de sa mort.
– Je regrette que tu ne sois pas là, maman, soupira-t-elle tristement en regardant par la fenêtre.
Comme ils l’avaient fait si souvent, les yeux d’Emily s’emplirent de larmes qui ruisselèrent sur ses joues. Soudain, il y eut un coup de tonnerre plus bruyant que les autres et un éclair aveuglant. La foudre frappa si fort que l’antenne de l’Empire State Building explosa dans une gerbe d’étincelles et de débris. Incrédule, Emily essuya ses larmes tandis que toutes les lumières de l’imposant bâtiment s’éteignaient. Aussitôt après, celles des immeubles voisins s’éteignirent à leur tour. Les ténèbres se répandaient comme une tache de jus de raisin sur un tapis. Peu à peu la ville fut plongée dans l’obscurité. Emily suivit les progrès du black-out le long de Broadway. L’un après l’autre, les pâtés de maisons disparaissaient. Les réverbères et les feux rouges avaient cessé de fonctionner. Bientôt, la panne atteignit son immeuble et elle se retrouva dans le noir. Le front collé à la vitre, Emily tenta de voir où s’arrêtait la panne. Il n’y avait pas la moindre lumière. La ville entière était privée de courant.
La sonnerie de son portable la fit sursauter. D’une main tremblante, elle l’ouvrit et lut le nom de son père sur le petit écran.
– Papa ! s’exclama-t-elle. Tu n’imagines pas ce qui vient d’arriver ! Le haut de l’Empire State Building a explosé ! La foudre est tombée dessus, et il a explosé ! Des morceaux de l’antenne volaient dans tous les sens !
– Je viens d’avoir la nouvelle, répondit son père d’une voix inquiète. Et toi, tu vas bien ? Notre immeuble est intact ?
– Ça va, il n’y a pas de dégâts. Mais il n’y a plus d’électricité. D’après ce que je vois, toute la ville est dans le noir.
Emily s’abstint de dire qu’elle n’allait pas si bien que ça et qu’elle commençait même à avoir très peur.
Elle entendit une autre voix en fond sonore. Son père lâcha un juron avant de reprendre le fil de la conversation :
– Il semblerait que le black-out se soit étendu à tous les quartiers et touche maintenant le New Jersey. C’est une grosse panne, Emily. Si j’en crois ce qu’on vient de m’annoncer, ce ne sera pas réparé de sitôt. Il faut que tu ailles dans la salle de bains et que tu remplisses la baignoire d’eau. Ensuite tu rempliras tout ce que tu pourras dans la cuisine. Nous ne savons pas combien de temps va durer cette coupure, nous allons avoir besoin d’eau.
Elle promit de le faire, puis, sans pouvoir s’en empêcher, elle demanda d’une toute petite voix :
– Papa ? Quand est-ce que tu rentres ?
– Je ne sais pas, ma chérie. Bientôt, j’espère. Tu veux que j’appelle tante Maureen pour qu’elle vienne à la maison ?
Emily adorait sa tante, mais elle ne voulait pas passer pour un bébé. À treize ans, elle était assez grande pour se débrouiller seule.
– Non, je te remercie, ça ira comme ça.
– Tu en es sûre ? Un peu de compagnie ne lui ferait pas de mal, tu sais.
– Oui, papa, j’en suis sûre. L’orage m’a un peu affolée, mais j’ai de quoi m’occuper ici. Et puis, ce serait trop dangereux que Maureen se déplace avec ce qui se passe dehors. Il faudrait aussi qu’elle monte les vingt étages à pied. Ça va aller, ne t’inquiète pas.
Son père hésita un instant.
– Bon. Mais si tu as besoin de moi, besoin de quoi que ce soit, tu m’appelles sur mon portable, c’est compris ?
– Oui, papa, je te remercie. Il vaut mieux que je te quitte pour stocker l’eau avant qu’elle soit coupée.
Emily raccrocha et gagna la cuisine en s’éclairant grâce à l’écran de son téléphone. Là, elle trouva une lampe de poche et se dirigea vers la salle de bains.
En cas de panne de courant, c’était la procédure habituelle. Remplir d’eau la baignoire et tout ce qui pouvait en contenir. L’un des inconvénients lorsqu’on vivait dans un gratte-ciel, c’est que les pompes qui acheminaient l’eau vers les appartements ne tardaient pas à s’arrêter. Si on n’en stockait pas assez, on était vite en difficulté.
Emily remplit la baignoire, les casseroles et les marmites de la cuisine. Elle achevait de remplir le grand faitout quand la pression faiblit. Bientôt, il n’y aurait plus d’eau.
– C’est toujours mieux que rien, soupira-t-elle en fermant tous les robinets.
Occupée par sa tâche, elle avait oublié l’orage pendant quelques minutes. Et voilà que les roulements du tonnerre, les hurlements des sirènes de la police et des pompiers emplissaient l’appartement.
Par la fenêtre de la salle de bains, elle aperçut un nouvel éclair, si brillant qu’elle le voyait encore les yeux fermés. Le coup de tonnerre avait suivi, à peine une seconde plus tard. Ce qui signifiait que la foudre était tombée tout près.
Tandis que les grondements furieux retentissaient, Emily s’écarta de la fenêtre. Cette fois, elle obéirait à son père et n’approcherait plus des vitres. L’orage était juste au-dessus de l’immeuble, et plus terrible que jamais.
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Sous le choc, Autolycus contemplait le spectacle de désolation qui l’entourait. Jamais il n’avait rien vu de tel. Le palais était en ruine, de même que tous les bâtiments environnants.
Il avait essayé de suivre les défenseurs, qui l’avaient laissé derrière eux. À présent, il entendait au loin le tonnerre constant de Jupiter tandis que les éclairs zébraient le ciel. Là-bas, à bonne distance de la zone dévastée, la bataille faisait rage.
Le cœur d’Autolycus se serra lorsqu’il vit Mercure à terre. Le Messager de l’Olympe gisait sur le flanc, le torse percé d’un javelot. Le sang poissait ses cheveux blonds, il avait le visage tuméfié. Autolycus se pencha pour vérifier s’il était encore en vie.
Très affaibli, Mercure ouvrit ses yeux d’un bleu limpide.
– Autolycus, haleta-t-il, est-ce fini ? Ont-ils éteint la Flamme ?
Autolycus se demanda s’il ne devrait pas appeler à l’aide. Il n’y avait, hélas, personne à appeler. Autour de lui, tous étaient morts ou bien mourants.
– Je crois qu’elle brûle encore. J’ai vu les autres se diriger vers le temple.
– Nous devons arrêter les Nirads !
Prenant le bras d’Autolycus, Mercure tenta de se relever.
– Donne-moi un coup de main, s’il te plaît.
Autolycus s’exécuta. Sitôt debout, le Messager arracha le javelot de sa poitrine. Le sang se répandit par la plaie ouverte. Ses jambes cédèrent, et il s’effondra de nouveau.
– La guerre est terminée pour moi, je suis mort, hoqueta-t-il.
– Non, tu te trompes ! protesta Autolycus, inquiet.
Il s’agenouilla et cala le blessé contre lui.
– Mercure, il faut que tu te lèves.
Ce dernier fit non de la tête.
– Il est trop tard…
Il se mit à tousser. Du sang perlait au coin de ses lèvres.
– Écoute-moi, Autolycus. Il faut que tu te joignes au combat. Les Nirads ne doivent pas éteindre la Flamme.
– Moi ? s’exclama celui-ci, incrédule. Je ne peux pas ! Tu me connais, Mercure. Je n’ai pas de réel pouvoir. Je ne suis ni grand ni fort comme Hercule, je suis incapable de me battre comme Apollon. Je ne sais pas me servir des armes, et je ne suis pas aussi rapide que toi. Je ne suis qu’un voleur. Mon seul talent consiste à étirer mon corps pour m’échapper de prison et me faufiler dans des endroits étroits. Tu sais aussi que je déteste ça parce que c’est très douloureux. Je suis un lâche, c’est tout.
Mercure prit la main d’Autolycus et l’attira plus près de lui.
– Voyons, tu es encore jeune. Bien sûr que tu n’es pas aussi grand et aussi fort que nous autres. Mais tu es malin et beaucoup plus courageux que tu ne l’imagines. Tu as en toi le pouvoir de faire toute la différence.
De nouveau, Autolycus nia de la tête.
– Tu m’en demandes trop ! Je ne suis pas celui que tu crois. Je ne suis rien.
Mercure pressa la main d’Autolycus et poursuivit péniblement :
– Tu es un être extraordinaire. C’est peut-être ta seule chance de le prouver. Tu ne t’es jamais considéré comme un véritable Olympien, et pourtant, tu es un des nôtres. Tu portes en toi la possibilité d’être un héros. Le moment est venu de te joindre à ton peuple et de défendre ton domaine. Montre-moi, montre-nous de quoi tu es capable.
Sa phrase se termina dans une quinte de toux.
– Mais je… je…, bredouilla Autolycus.
– Je t’en prie, le supplia Mercure. Aide-nous.
Les cris de guerre des Nirads déchaînés emplissaient l’air. Ils ne tarderaient plus à arriver.
– Une deuxième vague de combattants approche, continua Mercure d’une voix défaillante. Il faut que tu t’éloignes d’ici. Prends mes sandales ailées. J’ai perdu mon casque, mais avec mes sandales tu pourras voler. Prends-les et rejoins la bataille.
– Tes sandales ? s’écria Autolycus. C’est impossible ! Elles n’obéissent qu’à toi !
Le Messager à terre laissa échapper une plainte étranglée. Son regard se troublait.
– Je meurs, Autolycus, murmura-t-il. Je te les donne. Tu es leur maître à présent. Elles seront à tes ordres.
Avec un dernier cri d’agonie, Mercure referma les paupières et s’immobilisa.
Il était tout de même étonnant que les envahisseurs nirads réussissent à tuer les plus puissants des Olympiens. Si Mercure pouvait mourir, les autres le pouvaient aussi.
Avec douceur, Autolycus étendit Mercure sur le sol, en proie à un dilemme né des dernières paroles du Messager. Il voulait encore voler la bride de Pégase et s’enfuir, mais il se demandait si Mercure n’avait pas raison. Avait-il plus de qualités qu’il ne le soupçonnait ? Aurait-il vraiment le courage de s’engager dans la lutte ? Il n’avait jamais été qu’un voleur. Il ne connaissait rien d’autre. Il n’avait pas les pouvoirs dont disposaient les Olympiens. Si les Nirads parvenaient à les vaincre, quelles étaient ses chances de s’en tirer ?
Autolycus décida finalement que la fuite était la meilleure solution. Pourquoi sacrifierait-il sa vie pour une guerre perdue d’avance ? Si Pégase n’était pas déjà tombé au combat, c’était le moment d’agir et de capturer l’étalon.
– Pardonne-moi, Mercure, dit-il tristement, mais tu t’es trompé. Je ne suis pas celui que tu croyais.
Il se pencha pour ôter les sandales des pieds du Messager, puis il les enfila en espérant que, comme Mercure l’avait promis, elles lui obéiraient.
Derrière lui, des grondements et des rugissements retentirent. Ses yeux s’écarquillèrent de terreur tandis qu’une foule de guerriers nirads s’avançait. Jamais il ne les avait vus d’aussi près. Ils étaient gigantesques. Leur peau ressemblait à un marbre gris et paraissait dure comme la pierre. Chacun de leurs quatre bras brandissait des armes, et leurs yeux brillaient d’une lueur meurtrière. Ces créatures n’avaient pas l’intention de négocier. Ni de faire des prisonniers. Dans leurs prunelles noires, Autolycus ne lisait que le désir de tuer. À présent, il prenait la mesure de l’adversaire contre lequel tous se battaient. C’en était fait d’eux. L’Olympe était perdu.
Il baissa de nouveau les yeux sur les sandales.
– Volez ! s’écria-t-il. Pour l’amour de Jupiter, volez !
Les ailes minuscules se mirent à battre. Il fut soulevé de terre au moment où les premiers guerriers nirads allaient l’atteindre. Pris de panique, Autolycus hurla :
– Filez, sandales ! N’importe où, mais filez !
Les sandales de Mercure obéirent et transportèrent Autolycus loin des Nirads et de leur carnage. Il entendit leurs cris furieux quand ils virent leur proie disparaître.
Le danger immédiat écarté, il reporta son attention devant lui.
– Arrêtez-vous ! ordonna-t-il.
Les sandales s’immobilisèrent aussitôt dans les airs. De là-haut, il contempla le désastre, frappé d’incrédulité. Il ne restait pas un bâtiment intact, pas une statue qui ne soit brisée. Les Nirads détruisaient tout. Il en était malade.
– En route, lança-t-il finalement. Conduisez-moi au temple de la Flamme. Il faut que je retrouve Pégase.
Tandis que les sandales le transportaient vers le temple, les grondements du tonnerre de Jupiter se firent plus forts. Des éclairs aveuglants illuminaient les environs. La bataille faisait maintenant rage au pied du temple.
Autolycus vit d’autres Olympiens abattus. Pourtant, parmi les morts et les mourants, il n’y avait pas de Nirads blessés. Pas un seul. C’était à croire que l’envahisseur était invulnérable et ne pouvait être tué, même par les plus puissants des dieux.
Plus loin, de la fumée montait du temple ; la Flamme brûlait toujours. En approchant du cœur de la bataille, il aperçut Apollon et Diane dos à dos. Ils étaient entourés d’ennemis. Diane tirait à l’arc, et ses flèches impuissantes rebondissaient sur les corps gris des envahisseurs sans causer une égratignure. Armé de son javelot, Apollon n’avait pas plus de succès que sa sœur.
Un guerrier s’élança et le renversa. D’autres se précipitèrent à sa suite tandis que Diane luttait bravement pour sauver son jumeau. Elle fut rapidement repoussée. Survolant la scène en silence, Autolycus entendit ses cris de détresse tandis qu’Apollon mourait sous les coups des assaillants.
Pégase. Retrouver Pégase.
Les sandales l’éloignèrent de cette scène horrible. Plus loin, Jupiter défendait le temple de la Flamme. Rugissant de fureur, le chef de l’Olympe lançait la foudre contre les Nirads. Sans résultat. Les envahisseurs gagnaient du terrain et gravissaient les hautes marches de marbre.
Enfin, Autolycus repéra Pégase. Dressé sur ses jambes arrière, l’étalon donnait des coups de sabot à l’ennemi. Le sang coulait de ses nombreuses blessures, infligées par les armes redoutables des Nirads qui cherchaient à l’abattre. L’un d’eux se jeta sur l’étalon cabré pour lui enfoncer un javelot dans le flanc. Mugissant de douleur, Pégase retomba sur ses quatre pattes et décocha un coup de son sabot d’or à l’agresseur. Alors même que le guerrier blessé se retirait en rampant, d’autres s’avançaient. Ils agrippèrent les ailes du cheval et tentèrent de les arracher.
Pégase luttait toujours, mais il croula bientôt sous le nombre des attaquants et se retrouva à terre. Dans sa chute, il brisa le javelot dont la pointe s’enfonça plus profondément dans sa chair.
Horrifié, Autolycus vit le fier étalon enseveli sous les guerriers nirads. Il ne survivrait pas.
Diane arriva. Lançant son cri de guerre, elle s’en prit à celui qui tentait d’abattre Pégase. Sa souffrance et son deuil s’étaient mués en colère ; armée du javelot de son frère, elle se battait avec l’énergie du désespoir.
L’un des Nirads la bouscula pour se placer à la tête du cheval. Mais lorsque ses quatre mains entrèrent en contact avec la bride d’or, il glapit de douleur. Diane revint à l’attaque et se jeta sur lui. Enfin, son javelot fit mouche, elle parvint à tuer le premier des envahisseurs. Avec l’aide de Diane, Pégase se remit debout. Ce n’était, hélas, qu’une maigre victoire dans une bataille perdue.
– Autolycus !
Entouré d’ennemis, Jupiter tendait le bras vers le temple.
– Vite ! Arrête-les !
Autolycus regarda dans la direction indiquée et constata que d’autres Nirads taillaient dans les rangs des défenseurs et gravissaient les marches de marbre.
– Arrête-les ! ordonna de nouveau Jupiter. Ils ne doivent pas éteindre la Flamme !
Autolycus savait qu’au moment où la Flamme de l’Olympe s’éteindrait, c’en serait fini de la guerre comme de l’Olympe. Et si Jupiter lui-même était incapable de stopper les envahisseurs, que pouvait un voleur contre eux ?
Se joindre au combat, ou pas ? Le temps qu’il se décide, il était déjà trop tard.
Ayant arraché la grille d’entrée du temple, les guerriers nirads la jetèrent en bas des marches. Avec des cris rageurs, ils se répandirent dans le temple. Quelques instants plus tard, on entendit un bruit affreux : le socle qui soutenait la Flamme de l’Olympe avait été renversé. Des rugissements de triomphe résonnèrent tandis que les ennemis s’acharnaient à l’éteindre.
Des Nirads toujours plus nombreux abandonnaient le champ de bataille pour se ruer sur le temple et participer à sa destruction. Le cœur rempli d’effroi, les survivants de l’Olympe en étaient réduits à regarder leur monde s’effondrer sous leurs yeux.
Autolycus vit Jupiter courir vers Pégase. Agrippant l’étalon blessé, le chef des dieux désigna le ciel et lança un ordre. Pégase renâcla, puis il hocha la tête.
Quelques instants plus tard, les rares survivants s’écartèrent pour laisser à Pégase la place d’étendre ses ailes. Avec un hennissement aigu, l’animal s’élança dans les airs.
Une vive excitation s’empara d’Autolycus. Son heure était venue ! Enfin il avait une chance de saisir la bride d’or et de prendre le contrôle sur l’étalon en fuite.
– Sandales, poursuivez Pégase ! s’exclama-t-il. Conduisez-moi à lui !
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